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Du courageux Hector


Chanté par l’aède Homère


Qu’en est-il advenu alors ?


Les poètes le disent aux Enfers.


Et cet Arthur tombé


À la bataille de Badon Hill


Qui, par Morgan veillé,


Dort-il encore sur son île ?


Les héros sont nombreux,


Meurent-ils à la fin ?


De ces actes glorieux,


N’en restera-t-il rien ?


Et si les Champs Élysée,


Avalon et le Walhalla


Étaient des réalités ?


Si nous partions là-bas ?




Prologue


La voiture tourna sur une route déserte qui allait droit vers la côte. Le soleil se couchait et donnait à l’herbe environnante une belle couleur dorée. Le véhicule roula encore quelques minutes, traversa un village aux maisons de pierres protégées par un toit d’ardoises noires. Ce hameau pittoresque semblait toujours se trouver hors du temps. La voiture ralentit afin de laisser à ses passagers l’occasion d’apprécier ces façades bretonnes puis continua son chemin quelques minutes. Elle s’arrêta finalement dans la cour d’une vielle ferme entourée par la lande. Les portières s’ouvrirent et deux femmes en sortirent. La plus jeune, de taille moyenne avec des yeux assortis à ses longs cheveux châtains, paraissait âgée d’environ dix-sept ans. Elle respira l’air fortement iodé à pleins poumons et admira la longère fleurie.


— Alors, Aleya contente d’être arrivée ? lui demanda l’autre.


La vie ici va nous changer de celle de Paris.


La jeune fille ne répondit pas. Elle regarda sa mère, une femme blonde aux yeux verts, aux traits fins et à la taille élancée. Hélène, qui venait de fêter ses trente-huit ans, bibliothécaire de métier, avait soudainement pris la décision de quitter la capitale dans laquelle elle vivait avec sa fille, pour rejoindre son beau-père, un Breton de pure souche.


— Aleya, Hélène, quel plaisir de vous revoir, les interpella le vieil homme qui sortait de la maison.


Aleya alla le saluer et aida sa mère à vider le très peu d’affaires qu’elles avaient prises : essentiellement des vêtements et une quantité incroyable de livres en tout genre, qu’Aleya avait déjà pratiquement tous lus. Pas un meuble, pas une casserole, ni aucune vaisselle n’avait fait le voyage. Un carton dans les bras, elle monta dans sa nouvelle chambre, une pièce que son grand-père avait essayé de moderniser en ajoutant une couleur à la mode. Cependant, la commode et le lit, dans un style traditionnel, juraient. Aleya déposa la boite et soupira. Elle tenterait tant bien que mal de s’établir ici.


— Alors, Aleya, demanda le vieil homme qui osa engager la conversation, tu dois être contente de venir vivre ici, non ? C’est un nouveau départ.


La jeune fille le regarda, essayant de trouver une réponse diplomatique.


— Je ne comprends pas trop pourquoi nous avons déménagé.


Je viens d’avoir mon bac, alors question nouveau départ, je vais déjà avoir mon compte.


Hélène sourit mystérieusement.


— J’en avais assez de Paris, je voulais vivre un peu au grand air.


— Mais pourquoi maintenant ? Tu m’as bien élevée dans la pollution toute mon enfance et cela ne semblait pas te déranger.


— J’ai pensé qu’il serait bien de profiter un peu de ton grand-père. Qui sait, tu pourrais te faire enfin des amis ici…


Aleya lui lança un regard noir et préféra ne pas répondre à sa mère. Cette tension nouvelle entre elles avait commencé lors de l’annonce du déménagement.


— Il me semble que la ville voisine a une bibliothèque assez fournie, tu pourras y trouver ton bonheur.


— Ah c’est sûr ! La vie culturelle ici est beaucoup plus dynamique qu’à Paris. Les coins perdus de Bretagne sont très réputés pour leurs livres et leurs musées… Je te parie qu’il n’y a même pas de cinéma !


— Ça suffit Aleya ! Il y a beaucoup de légendes que tu pourras découvrir. La vie ne s’apprend pas dans les livres. Et puis sortir prendre l’air te fera du bien. Demain, nous irons d’ailleurs faire une randonnée. Le coin est splendide.


— Si tu voulais que je m’ouvre plus aux autres, il ne fallait pas choisir un lieu au milieu de nulle part ! Et puis je suis très bien toute seule !


Hélène changea de ton et passa une main tendre dans les cheveux de sa fille.


— Je sais que tu te sens différente des autres, en partie à cause de ton père. Ton grand-père se fera un plaisir de te parler de lui. J’ai l’intuition qu’ici tu vas pouvoir retrouver tes racines.


Depuis son enfance, Aleya se sentait à part. Elle s’était souvent retrouvée isolée des autres, et s’en accommodait. Toujours, Hélène avait tenté de combler cette lacune affective causée par le manque d’amis d’Aleya et surtout par l’absence d’Erwan, le père de la jeune fille. Celui-ci était décédé dans un accident de voiture peu avant la naissance de l’enfant. Les deux femmes avaient évolué ensemble, mais comme en marge du reste du monde. Il fallait dire qu’Hélène était quelque peu originale. Elle n’utilisait presque aucune technologie. Étrangement, l’emploi du grille-pain paraissait particulièrement compliqué pour elle, encore fallait-il se réjouir qu’elle ait un four. La lessive était encore faite à la main chez elle. Et puis, Hélène avait ses étranges rites. Alors que les voisins fêtaient Noël, chez elle, on célébrait le solstice d’hiver dans un appartement décoré avec un mélange hétérogène de symboles empruntés à plusieurs religions sans la moindre cohérence. Aleya acceptait cette particularité, après tout, elle avait grandi ainsi. Ce soir cependant, pour la première fois, elle ressentait vraiment de la colère envers sa mère. Cette décision de déménager, Hélène l’avait imposée à sa fille, sans aucune explication. Et ça, c’était nouveau.


— Au fait félicitations pour ton bac, dit le grand-père, tentant ainsi un nouveau sujet. Tu t’orientes vers quelle fac à la rentrée ?


Là encore, c’était un point qu’il ne fallait pas aborder. Aleya se serait naturellement inscrite dans une université parisienne, mais le déménagement remettait en question le choix du lieu. D’un autre côté, la jeune fille se sentait incapable de formuler un choix professionnel. Tout et rien ne la tentait particulièrement.


— Je ne sais pas trop ce que je veux faire plus tard, répondit-elle. Je pense m’inscrire en lettres, j’aurai certainement un déclic.


— Il n’y a pas un métier qui t’intéresse ? Professeur de français par exemple ? Bibliothécaire ?


— J’ai parfois l’impression que rien ne me conviendrait tout à fait comme profession…


— Enfin Yann, coupa Hélène. Elle est jeune, elle a bien le temps de trouver sa voie.


Yann ne répondit pas. Il ne comprenait pas non plus ce déménagement, mais heureux de pouvoir voir plus souvent Aleya, il avait accepté de les accueillir. Et puis, cette famille était si étrange. Il avait depuis longtemps cessé de se poser des questions. Depuis le soir de ses vingt ans précisément.


Cela s’était déroulé dans cette maison très exactement. Alors qu’il était seul, il avait entendu du bruit en bas. Tenant fermement le fusil de son père, il était descendu en silence dans la salle à manger. Sa surprise fut grande lorsque, s’attendant à découvrir des voleurs, il se retrouva face à une très belle jeune fille évanouie. Dès cet instant, il en tomba amoureux. Sa famille recueillit cette inconnue qu’il épousa quelque temps plus tard. C’était la fin de la guerre, et on la soupçonna d’avoir perdu les siens dans un bombardement. Sans doute avait-elle reçu un choc à la tête, car elle ne semblait plus avoir tous ses moyens. Elle parlait de son enfance comme si elle l’avait vécue dans un monde étrange et magique. Cependant, elle était gentille et dévouée. Si Yann la pensait un peu folle à l’époque, il comprit son erreur quelques années plus tard.


Avec elle, il eut deux beaux-fils, deux jumeaux Erwan et Owen. Un jour, hélas, ils disparurent tous les deux. Yann en fut très inquiet, tandis que leur mère semblait sereine. Elle disait qu’ils étaient retournés à leurs racines. Yann les pensa perdus, comme l’esprit de sa femme. Il les pleura, les chercha, mais jamais ne les revit. Puis, il y eut cet autre jour, quelque temps après le décès de son épouse, il perçut de nouveau un bruit étrange dans la maison. Il s’agissait cette fois de la chambre. Lorsqu’il y découvrit Hélène portant dans ses bras un nouveau-né, il comprit qu’il devait croire les histoires entendues. Au fond de lui, Yann savait que le retour d’Hélène ici signifiait peut-être son départ définitif, comme il en avait été de ses fils. Il espérait juste vivre assez vieux pour assister à une nouvelle arrivée.
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Chapitre 1 : De l’autre côté.


Voilà déjà un mois qu’Aleya venait d’emménager dans cette maison bretonne. Elle ne comprenait pas vraiment ce qu’elle faisait ici. Si peu d’affaires avaient été apportées, Hélène disait que Yann avait déjà tout, que ce n’était pas la peine d’avoir les choses en double. Alors elle avait vendu ou donné les meubles. Un grand tri avait été fait également dans les vêtements. Il ne restait que le minimum. Parfois, Aleya se demandait si Hélène ne préparait pas quelque chose, que ce séjour en Bretagne n’était en réalité qu’un transit. Oui, mais pour où ?


Lasse d’essayer de comprendre les intentions de sa mère, dont elle avait déjà tenté d’obtenir en vain des réponses, la jeune fille décida de se rendre dans sa chambre afin de trouver un livre qu’elle n’avait pas encore lu, ce qui serait d’ailleurs peine perdue. Hélène et Yann étaient partis faire des courses, elle se retrouvait donc seule pour un bon moment : le temps de fouiller dans les boites de sa mère. Un carton non vidé attira son attention. Guidée par la curiosité autant que l’ennui, elle l’ouvrit et en sortit les affaires une à une. Le premier objet s’avéra être le dessin au fusain d’un homme châtain aux yeux noirs, son père. Sa chevelure tombait sur ses épaules comme on l’observait en des temps reculés. Il portait une sorte de costume médiéval. Tiens, elle ne savait pas qu’il s’était adonné à la reconstitution historique. À côté de lui, une jeune femme aux traits fins l’accompagnait, vêtue d’une robe de la même époque et d’un voile qui drapait délicatement une longue chevelure brune.


Aleya ignorait son identité, elle supposa qu’il s’agissait peut-être d’une amie. En tout cas, elle n’avait rien d’Hélène, blonde au visage plus rond. La jeune fille posa le portrait et sortit l’objet suivant, enveloppé dans un tissu de laine qu’elle retira. Il s’agissait d’une tablette gravée dans un bois très ancien. Des inscriptions inconnues en décoraient le pourtour, accompagnées de créatures fabuleuses et étranges. Après avoir admiré ces illustrations, elle caressa du doigt le contour d’une empreinte de main sculptée. Puis, inconsciemment, elle y posa sa paume. Alors, tout commença.


Aleya ressentit soudainement une violente douleur en elle, comme si son corps se décollait de sa peau. Le décor se mit à tourbillonner de plus en plus vite autour d’elle. Une force invisible oppressait sa poitrine. Elle ferma les yeux et tenta de prendre une inspiration qui ne soulagea pas sa douleur. Elle manquait de souffle et commença à paniquer. Ses yeux se mouillèrent de larmes. Qu’avait-elle fait ? Pourquoi ce vertige si soudain ? Et Hélène ne rentrerait pas avant plusieurs heures. Elle voulut appeler au secours, mais elle n’y parvint pas. Il lui semblait qu’elle tanguait elle-même. Soudain, elle sentit qu’elle lâchait prise, elle ne pouvait plus lutter contre le malaise. Elle s’effondra. Pourtant, dans ses dernières secondes de semi-conscience, elle n’eut pas l’impression de toucher le sol.


De ce qui se passa par la suite durant ses rares moments d’éveil, Aleya n’en garda qu’un souvenir vague et brumeux, comme s’il elle ne parvenait pas à totalement être consciente. Elle se souvint d’eau et de pécheurs, puis qu’on la portait sur une couche, et enfin les apparitions quotidiennes d’une femme lui donnant à boire un liquide infâme. Puis, elle sentit doucement revenir les premiers sens. Elle fut consciente tout d’abord des objets en contact direct avec elle : le sol, un peu dur, les aspérités de la natte sous elle et enfin le tissu léger sur son corps. Plus tard, elle reconnut les bruits de vie autour d’elle. Il s’agissait de la vaisselle que l’on pose, des murmures, des mouvements que l’on tentait de minimiser afin qu’elle se repose. Elle resta plusieurs jours dans cet état, sans parvenir à les compter. Petit à petit, ses forces revinrent et elle put enfin observer davantage sa soigneuse. Celle-ci paraissait être d’âge moyen, un peu plus vieille que sa propre mère. Sa maturité se trouvait d’ailleurs accentuée par le chignon qu’elle portait. Elle remarqua un curieux reflet bleu brillant au travers de la chevelure noire, contrastant avec les quelques fleurs y étant attachées. Son teint mat se perdait dans une robe d’un rose orangé assorti aux pétales de sa coiffure. Pendant un instant, Aleya se demanda si elle n’avait pas été transportée dans l’étiquette de son gel douche tant elle ressemblait à une vahiné. Celle-ci lui adressa alors la parole, se penchant vers la jeune fille.


— Tu as bien dormi aujourd’hui. Essaie de t’asseoir.


Sans un mot, Aleya tenta d’obéir, mais la fatigue ressentie depuis plusieurs jours lui opposait résistance. Parfois, il lui semblait que son cerveau et son corps demeuraient dissociés. L’épuisement intense lui donnait la désagréable impression que seule sa tête voulait dormir. Une fatigue mentale, et non pas physique. Elle s’efforçait occasionnellement de lutter de peur de sombrer pour de bon. Hélas, cette bataille était perdue et le vertige du sommeil l’enveloppait alors très vite, l’emportant avec lui.


Cette fois-ci, Aleya parvint non sans peine à se redresser, tandis que la femme la soutint rapidement en lui calant une peau pliée derrière son dos. Elle lui sourit et se mit à parler.


— Je pense que tu dois avoir beaucoup de questions. Commençons alors par la plus simple. Je suis Nasha, tu es ici dans ma maison. Je ne sais pas d’où tu viens. Okui t’a retrouvée allongée sur la plage l’autre jour. Il t’a portée jusqu’ici, mais tu étais inconsciente. Airu dit que tu ne viens pas de ce monde, mais les gens ne le comprennent pas très bien parfois. Il a juste raconté que tu étais passée par la Porte des Mondes.


Nasha soupira comme s’il s’agissait encore d’une lubie d’un vieil homme ne s’exprimant qu’en termes sibyllins. En réalité, elle n’était pas loin de la vérité. De toute façon, Aleya était prête à tout accepter sans réfléchir, en raison de son harassement. Elle prit le parti de suivre le cours du rêve dans lequel elle se trouvait sans se poser de questions, peu importe les Portes des Mondes.


— Keera va passer, maintenant que tu peux avaler. Elle connaît les plantes et les mélanges. Tu seras vite sur pied. Avec un peu de chance, tu iras à la fête.


La jeune fille sombra une nouvelle fois, et émergea quelques heures plus tard. Elle remarqua que la luminosité déclinait. Une femme brune entra dans la hutte. Ses cheveux ébouriffés, parsemés de fleurs et branchages lui donnaient l’air d’être folle. Elle s’exprima pourtant d’un ton mesuré, calme.


— Je suis Keera, jeune étrangère.


Sans lui parler davantage, elle ferma ses yeux tandis qu’elle passait sa main le long du corps. Aleya se demanda un instant si un scanner ne serait pas plus fiable. Keera la regarda.


— Tu es dans un état de fatigue extrême. C’est pour cela qu’il faut utiliser la magie avec intelligence et non pas comme on l’entend. Tu n’as pas appris ça ?


— Pardon ? Parvint à peine à répondre la jeune fille, stupéfaite.


Cependant, Keera se contenta d’incorporer un peu d’eau avec quelques poudres dans un petit bol en bois et mélangea le tout avec une cuillère de la même matière. Elle approcha le liquide sans prévenir des lèvres d’Aleya qui manqua de s’étouffer de surprise. Son goût était tel qu’il donna à la jeune fille l’envie de le rejeter. L’infâme remède évoquait la citrouille pourrie accompagnée d’épinards, mais comme le répétait souvent Hélène, les médicaments ne sont pas faits pour être bons. Cela dit, il y avait tout de même des limites. Soudain, le corps d’Aleya fut attiré dans un vertigineux gouffre intérieur. Elle s’effondra sur sa couche avec violence, sans avoir eu le temps de crier.


Aleya sentit la chaude lumière lui caresser le visage. Elle s’étira satisfaite d’avoir aussi bien dormi, et ce malgré cet étrange rêve qui l’avait agitée. Elle ouvrit les yeux et se redressa, persuadée d’être dans sa chambre. Elle resta un moment interdite tandis qu’elle regardait autour d’elle. Un rideau se trouvait à proximité et la cachait du reste de la hutte. De ce prétendu monde, elle ne connaissait que cette couche. Et soudain, tout lui parut minuscule. Les cloisons semblaient se resserrer sur elle. Paniquée, elle se leva, tira d’un coup la toile et se retrouva dans une pièce de vie. Une table, un foyer, des sièges, un coin dédié à la nourriture ainsi qu’un second drap pendu complétaient la maisonnée. L’ensemble paraissait très rudimentaire.


Soudain, elle eut le tournis. L’impression que les murs s’étaient lancés dans une ronde de plus en plus rapide et se rapprochaient d’elle à chaque cercle formé. Sentant son souffle lui manquer et venir le malaise, elle s’aida du bord de la table et de la cheminée pour parvenir à la porte qu’elle ouvrit avec fracas. Nasha se trouvait dehors, une panière de fruits inconnus à la main. Elle lui souhaita le bonjour, mais Aleya, dans un état second, ne prit pas la peine de lui répondre. Elle remarqua la vie grouillante d’un petit village de huttes en palmes. Les gens s’arrêtèrent tous pour l’observer, elle l’étrangère. Tous ces regards sur elle, et pas forcément des plus amicaux ! Cela n’aida pas à calmer sa crise de panique. Elle voulut être seule. Seule pour réfléchir, seule pour assimiler ce qui lui arrivait. Nasha s’approcha aimablement d’elle et lui posa la main sur l’épaule. Ce contact fit tressaillir Aleya qui s’enfuit à travers la sente. Elle ne prit pas le temps d’observer la forêt luxuriante, aux plantes immenses et vertes. Elle n’entendit pas les cris inconnus des animaux de ce monde. Fuir, elle voulait simplement fuir. Courant de plus en plus vite, chassant d’un geste violent les branches sur son passage, elle était persuadée que la sortie du labyrinthe se situait de l’autre côté. Elle s’attendait presque à trouver une route pleine de voitures derrière deux palmes.


Au lieu de cela, elle se retrouva dans le sable face à une mer turquoise. Un endroit jugé paradisiaque habituellement, mais en l’occurrence, elle n’était pas de cet avis. Elle ne reconnaissait pas les lieux. À première vue, n’importe qui penserait être sur une île du Pacifique, mais elle savait au fond d’elle que ce n’était pas le cas. Elle se sentait perdue. Où se trouvait-elle en réalité ? Comment s’y était-elle rendue ? De quel monde s’agissait-il, si tant est que cela soit possible ? Quoi qu’il en soit, il n’était pas le sien. Elle avait l’impression d’être dans un rêve dont on n’arrive pas à sortir, tout en sachant que rien n’est réel ni rationnel.


Elle se mit alors à hurler à l’océan. Bien que parfaitement consciente de l’inutilité totale de cet acte, elle avait besoin de se défouler. Elle cria sa question au monde. Une branche au sol lui écorcha le pied, elle la prit et la jeta devant elle. Aleya était à bout de nerfs. Le sang-froid lui manquait. Ne pouvant décharger toute son angoisse qu’en hurlant et lançant des bouts de bois, elle finit à genoux dans le sable, en larme. Elle porta alors sa main à sa gorge et trouva sous ses doigts un médaillon serti d’une émeraude qu’elle ne quittait jamais. Il s’agissait du seul objet que son père lui avait laissé.


Un peu calmée, et consciente de l’inefficacité de sa crise de colère, elle essaya de se raisonner. Bon, l’explication la plus rationnelle était qu’elle se trouvait dans un rêve. Cependant, elle doutait de plus en plus de cette hypothèse. Cette fois-ci, la solution la plus évidente se révélait fausse. Il fallait donc multiplier les suggestions. Autre possibilité : un monde parallèle. Aleya se sentit folle par le simple fait même d’évoquer cette idée. Elle préféra ne pas réfléchir pour le moment, et de voir ce qui allait se passer afin de mieux comprendre ce qui lui arrivait.


Apaisée, mais toujours perdue, elle se releva et décida de prendre le chemin du retour. Elle sursauta lorsqu’elle aperçut un jeune homme l’attendant contre un arbre. Tout en se rapprochant, la jeune fille le dévisagea. Il n’était pas désagréable à voir. Quelques mèches de sa chevelure châtain tombaient sur des yeux verts qui adoucissaient le visage fermé. Sa peau bronzée allait parfaitement avec un torse musclé et nu. Un curieux tatouage polynésien lui décorait le pectoral gauche. Du mamelon partait la représentation d’un coquillage dont la spirale atteignait l’épaule. Autour, des pointes de lance suivaient son tracé extérieur. Comme vêtement, il portait simplement un tapa vert émeraude, une pièce de tissu fabriquée à partir d’écorce, ainsi qu’un ceinturon soutenant une machette. Son côté solennel intimida Aleya qui se dit qu’elle ne devrait certainement pas rigoler avec lui. Elle le trouva quelque peu antipathique au premier abord, tout en ne pouvant cependant s’empêcher d’être étrangement attirée par lui.


Il brisa sèchement le silence.


— Ne refais plus ça, tu risques de te perdre dans la jungle et je n’ai pas envie de te chercher pendant des heures.


— Désolée, mais j’ai besoin d’un peu de temps pour accuser le coup tu vois, répliqua-t-elle du même ton.


— Ce n’est pas en t’en prenant à la nature que tu vas rentrer chez toi !


— Peut-être, mais ça défoule.


— Tu devrais apprendre à maîtriser tes émotions !


— Tant mieux pour toi si tu ne ressens jamais de colère, mais ce n’est pas mon cas et excuse-moi de ne pas être un bloc de glace comme toi !


Il ne répondit rien. Aleya regretta immédiatement ses paroles. C’était de la méchanceté gratuite et elle s’en voulut. Puis elle se justifia intérieurement en se disant qu’il avait commencé. Elle avait parfaitement le droit d’être furieuse de la situation et sa leçon de morale n’était absolument pas la bienvenue. Ils prirent tous les deux la direction du retour. Alors que le jeune homme scrutait les environs comme si une bête sauvage risquait à tout instant de surgir, Aleya prit le parti d’observer les lieux. Des fleurs magnifiques jonchaient le sol.


Des pointes mauves et jaunes interrompaient le vert des fougères géantes. La jeune fille s’approcha d’une curieuse plante blanche et turquoise refermée. Lorsqu’un rayon de soleil parvint jusqu’à elle à travers la canopée épaisse, celle-ci s’ouvrit instantanément. Aleya s’avança pour voir le pistil turquoise de plus près. Hélas, l’ombre qu’elle portait sur la fleur la fit se clore immédiatement.


Plus loin, elle fut attirée par de curieux animaux au pelage bleu foncé. Il s’agissait d’une sorte de petits capucins. Cependant, les membres étaient plus allongés et légèrement incurvés. Deux individus se disputaient un fruit en poussant des petits cris mélodieux. Un bruit alentour interrompit leur chamaillerie. Ils grimpèrent aussitôt à l’arbre le plus proche pour y atteindre les premières branches. Or, à peine avaient-ils touché le tronc brun qu’ils en avaient adopté la couleur. Ils rejoignirent leurs congénères dont tout un groupe vivait là-haut. Aleya remarqua que tous ne portaient pas la même crête. Certains la possédaient plus fournie et verte, tandis que d’autres l’avaient fine et rouge.


Ce paysage l’intriguait. Bien qu’exotique, il n’avait rien de commun avec ce qu’Aleya aurait pu voir dans un reportage animalier. De plus, de telles créatures ne seraient pas restées inconnues du grand public, des parcs zoologiques les auraient très certainement fait connaître. La jeune fille, un peu perdue, commença à ressentir un sentiment étrange. C’était devenu évident qu’elle ne se trouvait pas dans le monde réel. Elle releva la tête et constata le regard noir de son guide. Il lui intima l’ordre de continuer. Devant tant de vigilance, Aleya se sentit légèrement anxieuse dans cette grande forêt mystérieuse. Toujours sans prononcer un mot, les deux jeunes personnes arrivèrent devant le village. Ce devait être aux alentours du déjeuner, car les femmes s’affairaient autour de leur habitat, transportant plantes, fruits et poissons. Nasha les aperçut et leur fit signe de venir à elle. Aleya fut surprise de constater que son compagnon entra tout naturellement dans la maison de Nasha, sans la saluer le moins du monde.


Une fois à l’intérieur, elle l’observa en train d’aider une fillette d’environ huit ans qui découpait un fruit. Celle-ci releva la tête et son visage s’illumina.


— Elle est réveillée ? Elle parle comme nous ?


Le garçon émit un grognement en guise de réponse, ce que la fillette ne releva pas. Loin d’être farouche, elle tournait autour d’Aleya pour la jauger du regard, et parfois même la toucher du doigt. Nasha entra à ce moment-là.


— Iséa ! Laisse notre invitée tranquille.


L’enfant retourna à la découpe de son fruit tout en observant Aleya qui ne savait pas trop où se mettre dans cette scène familiale. Nasha le remarqua et lui sourit.


— Excuse-moi, peut-être que tu ne connais pas encore mes enfants. Voici Iséa et Kouareï, mon fils. Et toi, quel est ton nom ?


— Je m’appelle Aleya.


— Enchantée Aleya. On dirait un nom du continent. Que veut-il dire ?


— Je n’en sais rien. Ma mère le trouvait simplement joli.


Étrange. Aleya s’était toujours fait remarquer par son prénom. Cependant, ici il était vaguement familier. Comment était-ce possible ? Pour quelle raison son nom pourrait-il provenir d’un monde auquel elle n’appartenait pas et dans lequel elle se retrouvait ?


Après le repas, Iséa entreprit de faire visiter les lieux à Aleya. Elle lui prit la main et l’entraîna de force sur la place centrale. Elle tint à lui présenter tout le village. Celui-ci était situé à un ou deux kilomètres de la plage. Un chemin dégagé y menait. Des plantes étranges aux fleurs rouge éclatant formaient des arches afin de protéger la sente du soleil écrasant. Le long du trajet, sur les côtés, se tenaient de petits espaces de plantations. Selon Iséa, il s’agissait d’herbes médicinales et de légumes que les villageois ne trouvaient pas dans la forêt. À l’issue de l’allée, les filles débouchèrent sur un port.


Aleya admira les pirogues peintes de multiples couleurs amarrées aux pontons. Des hommes, vêtus de tissus bigarrés, vidaient le fruit de leur pêche dans des paniers faits de feuilles de palmiers. La petite fille tira la main de sa nouvelle amie vers l’un d’eux. Aleya comprit rapidement qu’il s’agissait du père de l’enfant.


— Tiens, tu es debout. Je suis Okui, dit-il en tendant une main poissonneuse que la jeune fille serra.


— Et moi Aleya, répondit-elle timidement.


— C’est moi qui t’ai trouvée. Le courant t’avait portée jusqu’à la plage. De quel navire es-tu tombée ?


— Euh… Je ne m’en souviens pas. La chute sans doute… En tout cas, je vous remercie pour votre accueil et de m’avoir sauvée.


— Cela est fâcheux. Tu pourras rester chez nous en attendant que tu te rappelles. Quand ce sera le cas, nous t’amènerons sur le continent.


Le continent ? Ils se trouvaient donc sur île. Comment Aleya aurait-elle pu, en touchant un simple objet, passer de la Bretagne au Pacifique Sud ?


— Et comment se nomme cette île ? Okui la regarda avec surprise.


— Nous sommes sur Avaiki bien sûr, l’île créée par les dieux. Allez, les filles, ramenons tout cela à la maison.


Aleya et Iséa furent retenues pour divers préparatifs en vue d’une fête le lendemain soir. Nasha expliqua qu’il s’agissait d’honorer les dieux pour leurs bienfaits.


— Nous les vénèrerons cette nuit, car c’est le soir où la nuit dure aussi longtemps que le jour, raconta Nasha. Ainsi, les dieux de la nuit ne sont pas jaloux de ceux de la lumière.


Aleya fut surprise. Elle avait touché la plaque début aout. Avait-elle dormi si longtemps pour que ce soit déjà l’équinoxe d’automne, soit fin septembre ?


— Et toi ? demanda Nasha. Quels sont tes dieux ? Je sais qu’il y en a beaucoup de différents sur le continent, mais je ne les connais pas.


— Je ne me souviens pas, s’excusa Aleya.


— Et bien, Kamoali qui règne sur l’océan a dû bien te mélanger l’esprit si tu ne te rappelles pas tes dieux. Je te conseille de vénérer les nôtres en attendant que tes prières te reviennent, si tu veux qu’ils te protègent.


Aleya sourit devant ce qu’elle jugeait comme une superstition. Elle était très curieuse d’en apprendre plus sur la culture de ce peuple. À la maison, Aleya ne pratiquait aucune religion, et elle n’avait jamais vu sa mère prier qui que ce soit. Au contraire, elle mélangeait parfois plusieurs symboles de culte sans sembler comprendre leur différence.


Le soir, le village se réunit autour d’un foyer central. Chaque famille partageait un repas de poisson et de fruit avec le reste de la population. Aleya put plus aisément faire connaissance, bien que peu de personnes osèrent l’aborder. La plupart se contentaient de la regarder régulièrement, plus ou moins discrètement d’ailleurs. Cependant, les curieux finirent par détourner leur attention d’Aleya qui put plus facilement se concentrer sur les tentatives de conversation de la dynamique Iséa ou encore de Nasha et Okui. D’autres l’observaient d’un air réprobateur. Visiblement, son accueil au village ne faisait pas l’unanimité, mais personne ne lui dit quoi que ce soit ouvertement. Vers la fin du repas, des groupes se formèrent en fonction des âges. Les plus jeunes avaient été envoyés au lit, tandis que les adolescents s’écartaient progressivement des adultes. Les plus âgés, quant à eux, faisaient déjà depuis un moment bande à part.


Aleya ne sut pas vraiment quel groupe rejoindre. La compagnie de ceux de son âge n’avait jamais été une grande réussite dans sa vie. Depuis sa plus tendre enfance, elle ressentait une forte impression de différence, sans qu’elle n’ait jamais pu l’expliquer. La sensation de ne pas avoir sa place dans le monde lui était familière, comme si quelqu’un s’était trompé en la faisant naître en ce temps et en ce lieu. Et curieusement, Aleya se demandait parfois si les autres ne partageaient pas également ce sentiment à son propos.


Cependant, dans la situation actuelle, elle était considérée comme l’étrangère. Elle choisit donc de se diriger avec hésitation vers les adolescents dont une grande partie entourait une très belle jeune fille qui s’amusait de l’attention qui lui était accordée. Aleya s’approcha timidement d’eux et les salua. Après un instant de silence gêné et de regard dédaigneux qui lui rappela l’ambiance du lycée, Aleya s’apprêta à faire demi-tour, concluant à un échec. Cependant, la jeune fille se leva et la retint.


— Bonjour, je suis Yuméa, dit-elle.


— Aleya, répondit la jeune fille en tendant une main que l’autre ignora.


— Tu es bien pâle. Tu n’es certainement pas une Vaïk.


— Une Vaïk ?


— C’est ainsi que nous nous nommons, les Vaïks, dit-elle d’un ton méprisant. Tu dois être du continent, mais je ne connais personne de là-bas. Ces gens-là ne nous intéressent pas.


Elle jeta un regard aux autres pour qu’ils approuvent ses paroles. Aleya sourit intérieurement. Visiblement, ce genre de fille se trouvait absolument partout.


— Ils sont vos ennemis ?


— Non, mais ils ne sont pas nos amis pour autant. Tout y est laid et froid là-bas. Nous sommes mieux ici, la vie est tranquille et personne ne vient nous voir, enfin normalement. Il n’y a guère que Kouareï pour avoir envie d’y aller. Il croit que les dieux l’y enverront.


Tout le monde se mit à rire et Aleya regarda le groupe de Kouareï, un peu plus loin. Il se tenait debout, écoutant les autres sans rien dire. Il paraissait en retrait, présent et absent en même temps. En l’observant, elle eut l’impression qu’il portait sur ses épaules une lourde charge. Comme si un événement grave l’avait concerné de très près et qu’il était incapable de s’en défaire quelques instants. Pourtant, il semblait attentif à ce qui se passait autour de lui. Aleya décida d’aller vers l’autre groupe, totalement désintéressée par celui de Yuméa qui parlait d’histoire de cœur concernant des personnes dont elle n’avait pas la moindre idée. Cependant, avant même d’y parvenir, les parents rappelèrent aux adolescents que la soirée du lendemain risquait d’être longue et qu’il fallait aller se coucher.


Le soleil se leva sur un village déjà effervescent. Les oiseaux exotiques chantaient, mais leurs cris étaient couverts par ceux d’une population à la fois stressée et enthousiaste des préparatifs. Lorsqu’Aleya sortit de la cabane avec Iséa, elle fut envoyée à divers ateliers. Elle qui n’était pas très douée en travaux manuels tenta tant bien que mal d’ôter leur cœur aux grandes fleurs bleu et rose, qui serviraient de photophore le soir même. Puis, elle alla décorer avec les jeunes filles les barques des familles. Un peu honteuse du faible aspect esthétique de ses étoiles, elle se contenta de peindre des graphismes simples. Elle espérait que le fait d’être occupée allait lui permettre observer les autres en toute tranquillité. Ce qui se révéla peine perdue face à la curiosité des femmes. Elle dut répondre inlassablement aux questions concernant sa supposée amnésie. Elles insistaient encore et encore, énumérant pratiquement tous les sujets de conversation possibles dans l’espoir qu’elle s’en souvienne. En réalité, elles souhaitaient savoir à quoi ressemblait la vie sur le continent.


Aleya se félicita d’avoir eu l’idée d’une perte de mémoire. Comme elle ignorait quelle partie du monde s’avérait être le continent pour eux, elle espérait ainsi ne pas faire d’erreurs de description. D’autant plus que, au fond d’elle, elle sentait que cela ne collait pas. Une impression floue qu’elle ne se trouvait pas vraiment sur une île du Pacifique, ni dans le même monde, grandissait en elle. Elle pouvait comprendre qu’un peuple choisisse de rester isolé et de garder ses valeurs ; mais s’il était si proche et en contact avec le continent, pourquoi aucune technologie actuelle n’était présente ? Pas l’ombre d’un téléphone, pas le moindre médicament récent, pas une once d’un éventuel passage de colons ou missionnaires sur l’île.


Comme si elle était coupée du monde depuis toujours. Nasha vint l’appeler pour préparer une partie du repas. Elle se retrouva alors avec des femmes plus âgées qui ne la harcelèrent pas d’interrogations. Cependant, le silence de certaines rendait l’ambiance pesante.


En début de soirée, les adolescents, habillés de paréos bleus, furent invités à se diriger sur les quais où ils embarquèrent sur les barques peintes.


Le soleil se coucha, laissant le ciel teinté en rose et orange. Le reflet de l’astre disparu dorait les ondulations de la mer. Ce fut alors le signal de départ. Les nefs s’élancèrent, éclairées par les flambeaux. Doucement, elles naviguèrent en direction de la plage où se trouvaient les villageois. Des chants et des instruments de musique traditionnels résonnaient sur la côte. Le rythme était lent, en accord avec la solennité de ce début de cérémonie et l’avancée des embarcations.


Lorsque ces dernières touchèrent le sable, les adolescents descendirent et se dirigèrent en deux colonnes vers un autel de bois sur lequel se trouvaient des feuilles de palme pliées en petits paquets. Un vieil homme en ouvrit un lorsque la première jeune fille s’approcha. Il s’agissait d’une perle aussi brillante que les étoiles, sertie sur un bandeau pourpre. La cérémonie commença au son des tambours. Par couple, les jeunes recevaient ce bijou et s’alignaient derrière l’autel. L’homme récita alors une homélie dans une langue qu’Aleya ne saisit pas puis observa un temps de silence, les yeux levés vers le ciel. Tous firent de même. Aleya prit le parti de les imiter sans en comprendre le but. À la fin de cette prière aux astres, les adolescents placèrent les bijoux autour de leur tête, la perle brillant sur leur front.


Le repas commença autour de l’immense feu de camp sur la plage. Aleya entreprit de goûter un peu de chaque plat qui passait devant elle, essentiellement à base de poisson. Elle provoqua les éclats de rire de sa famille d’adoption lorsqu’elle mit en bouche un petit fruit violet. Elle resta un moment sans comprendre, puis soudain, son visage se tordit en une grimace de dégoût et de surprise. Sa gorge la brûla.


— Kouareï, donne-lui de l’eau vite !


Le garçon obéit à sa mère et porta à la bouche de la pauvre Aleya le gobelet qu’elle avala avec avidité.


— Désolé, dit-il, c’est un garoum. On s’en sert pour le goût, mais ça ne se mange pas.


Aleya sourit de la situation, et pour la première fois, Kouareï fit de même. Elle s’en sentit d’ailleurs un peu intimidée.


À la fin de ce repas copieux et délicieux, les danses purent débuter. Il s’agissait d’une ronde aux pas compliqués. Les garçons et les filles évoluaient en deux cercles concentriques, mais chacun dans un sens différent. À chaque fois que l’un d’eux croisait un partenaire, il tournait autour en exécutant certains mouvements avec les pieds et les mains, puis continuait vers un autre. Nasha s’approcha d’Aleya.


— Tu es jeune, tu devrais t’amuser et danser.


— Mais je ne sais pas…


— Nous t’apprendrons.


— Nasha, je tiens à vous remercier pour votre accueil. Apparemment, vous n’avez pas l’habitude d’avoir des étrangers ici.


— En effet, et pour rien te cacher, ton arrivée a fait débat. Mais comme tu étais inconsciente et que Kamoali t’a portée jusqu’à la plage de notre village, et bien nous t’avons gardée. Tous les clans n’étaient pas de cet avis, mais Airu est intervenu.


— Airu ?


— C’est le sage de notre village. Il parlera ce soir, mais en attendant, tu vas danser.


Nasha fit signe à Kouareï de venir. Elle se redressa et chuchota quelque chose à son oreille. Kouareï tendit la main à Aleya qui leva la tête de surprise. Il avait décidé d’abandonner son air froid pour lui adresser un sourire des plus sympathiques.


— Chez moi, ça veut dire que je t’invite à danser, lui dit-il.


— Chez moi aussi.


Aleya lui rendit son sourire et attrapa sa main. Il l’aida à se lever et ils se dirigèrent autour du feu. Ils prirent place dans la ronde et se mirent à danser. Le rythme était entraînant et les pas plus simples cette fois-ci. Aleya fut vite conquise et décida de suivre le conseil de Nasha. Elle dansa plusieurs fois avec Kouareï, qui semblait finir par apprécier sa présence. Malgré tout, elle se sentait tout de même un peu impressionnée par le garçon.


Au bout d’un moment, la musique cessa. Un cercle se forma autour du feu. Nasha expliqua succinctement à Aleya que la soirée comprenait un exercice de chant. Aleya en conclut qu’elle devait se cacher très rapidement derrière un groupe, afin de ne pas avoir à chanter. Pas de chance pour elle, on la poussa au premier rang. Ce furent les enfants qui commencèrent par une comptine simple pour leur étoile préférée qui évoqua à Aleya la chanson anglo-saxonne « twinkle twinkle little star ». Puis, les adolescents garçons et filles se séparèrent en deux et chantèrent à tour de rôle, comme pour se répondre. L’aède principal était alors Kouareï, qui aurait alors très bien pu percer en tant que ténor. Puis les hommes adultes prirent le relais, et Aleya crut entendre le disque de chants polyphoniques de sa mère :


Il y a en notre cœur


Des étoiles sœurs


Qui procurent l’ardeur


Pour un dur labeur.


L’étoile du matin


Qui se couche sans fin


Prend en nous soin


D’ôter tout chagrin


Elle part avec l’aurore


Qui cette terre couvre d’or


Et nous éveille dès lors


Avant de sa course clore


Il y a en notre cœur


Des étoiles sœurs


Qui procurent l’ardeur


Pour un dur labeur.


L’étoile du crépuscule


Lorsque la chouette hulule


Et que les criquets pullulent


Nous enveloppe dans une noire bulle


Cette étoile du soir


Qui de notre mémoire


A toujours brillé dans le noir


Afin que tous puissent voir


Il y a en notre cœur


Des étoiles sœurs


Qui procurent l’ardeur


Pour un dur labeur.


Ô étoiles protectrices


De la nuit impératrice


Voyez ce soir vos ambassadrices


Qui votre beauté trahissent.


Les chanteurs s’écartèrent et firent place à un vieil homme tatoué sur tout le corps. Il s’assit sur une souche et la communauté se mit en cercle autour de lui. Il entama alors son récit.


— À chaque fête, je vous conte les actions de nos héros et de nos dieux. Mais ce soir, j’ai décidé de rappeler aux plus jeunes d’où vient ce monde. Au commencement était une graine. Le vide l’entourait. Elle restait là, en suspension dans le néant. Un jour, elle se mit à grossir, encore et encore pour donner une énorme noix de coco. À force d’enfler, elle éclata. Il en sortit un jeune homme beau et fort, Kanha était son nom. Alors il disposa du fruit. Il versa le lait clair, transparent et nourricier pour bâtir les rivières, les mers et l’océan. Puis il prit l’écorce qu’il jeta comme on sème des graines, créant ainsi la terre et les îles. La gangue verte fut répandue sur le tout et forma la végétation. Lorsque cela fut fait, il prit le germe et l’enfouit dans le sol. Il s’occupa avec soin de ce premier cocotier qui s’élevait chaque jour plus haut. Il le visitait régulièrement, lui apportant ainsi la lumière. Puis un jour, des fruits apparurent. Les premières noix tombèrent. Il les ouvrit chacune et vit ainsi naître d’autres dieux. Hina fut la plus prompte. Elle était belle et brillante, d’une pâleur telle qu’il lui confia le soin d’éclairer les hommes lorsqu’il dormirait. Puis vint Kamoali, qui fit rouler sa noix jusqu’à l’eau. Il fut donc décidé, à cause de sa nature, qu’il veillerait sur les océans. Les autres, que vous connaissez bien, suivirent. Ils règnent tous sur le monde des hommes. Quant à Kanha, il épousa Hina avec qui il eut de nombreux enfants. Il fut chargé de l’éducation de ses fils, tandis qu’elle conservait ses filles auprès d’elle. Ainsi naquirent les étoiles que nous vénérons ce soir. Mais parfois, lorsqu’elles sont fatiguées de leur vie, elles se laissent tomber dans la mer. Elles sont alors utiles différemment aux hommes. C’est pour cela que nous devons remercier l’océan et les étoiles lorsque nous les pêchons. Revenons à Kanha. Un jour, il constata que les hommes pullulaient sur l’île d’Avaiki, la première formée. Il leur enseigna alors comment fabriquer de plus gros et plus puissants bateaux et leur donna l’ordre de peupler les autres îles du monde. En échange, les plus valeureux et les plus sages retrouveront le chemin d’Avaiki où ils vivront une autre vie. Nous sommes leurs descendants. Ainsi, n’oubliez pas que nous sommes dès l’origine une terre d’accueil. Maintenant, il se fait tard, allons-nous reposer. Bonne nuit à chacun d’entre vous.


La communauté obéit au sage et alla progressivement se coucher. Le calme tomba doucement sur le village si affairé le matin même. Cependant, il épargna Aleya dont la nuit fut agitée. Dans son sommeil, il lui sembla entendre la voix de sa mère l’appeler. D’abord calme, elle prit un ton de plus en plus inquiet.


Les jours se succédèrent au village. Au début, Aleya choisit de se laisser vivre, prenant cela comme des vacances, ou comme une rêverie agréable contre laquelle elle ne voulait, au fond, pas vraiment lutter. Cependant, plus les jours passaient et plus son besoin de réponse devenait insistant. Le rêve traînait en longueur. Et si jamais il ne s’agissait pas d’un songe ? Si elle était morte en touchant l’objet et, comme l’avait dit Airu, elle se trouvait dans cette sorte d’au-delà ? Cependant, il fallait être sage et valeureux pour l’atteindre, et elle n’avait pas l’impression d’avoir agi dans ce sens, mais si c’était bien le cas, fallait-il chercher à lutter ? Si au contraire elle se trouvait dans son monde, aller sur le continent serait l’occasion de savoir vraiment où elle était et elle pourrait alors se rendre à son ambassade pour se faire connaître. La seule chose qui l’inquiétait, c’était d’imaginer l’état dans lequel sa mère devait se trouver. Hélas, les événements qui allaient se dérouler ne lui donnèrent pas l’occasion d’un choix.
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Chapitre 2 : Départ anticipé.


Les appels de sa mère devinrent chaque nuit plus insistants au point que parfois Aleya en soit réveillée. Ce fut le cas ce jour-là. Comme il était tôt, mais qu’il faisait déjà jour, elle décida de se lever. Le village sommeillait encore. Sans un bruit, elle se changea et sortit de la maison. La brume matinale voilait le village endormi. Elle s’approcha de la hutte d’Airu, n’osant pas entrer. Il s’était absenté dès le lendemain de la fête des étoiles pour une retraite méditative de plusieurs jours. C’est alors qu’il l’appela de l’intérieur. Elle entra et vit le vieil homme rachitique assis en tailleur au milieu d’une pièce unique. Il laissait voir son crâne partiellement dégarni sous le peu de cheveux blancs qui lui restait. Un tatouage représentant un lézard ornait son épaule droite. Dans la hutte, des objets de toutes sortes étaient accrochés le long des murs constituant les seuls éléments de décoration.


Elle s’assit sur le tapis face à lui, sans pour autant oser prendre la parole.


— Je savais que tu finirais par venir, commença-t-il.


— Pourquoi ?


— Parce que j’ai les réponses que tu souhaites. Tout d’abord, tu ne rêves pas, tout ceci est bien réel.


— Où sommes-nous d’après vous ?


— N’as-tu pas écouté l’autre soir ? Voici l’île d’Avaiki, la terre primordiale et finale du monde. Il a commencé ici et nous sommes les descendants des héros qui ont reçu l’immense privilège de terminer leur vie en ces lieux.


— Mais je ne suis pas une héroïne ! Il y a une erreur sur la personne.


— Si le passage s’est ouvert à toi, c’est que tu as les droits nécessaires. Et puisque tu dis que ce n’est pas par tes actes, alors sans doute est-ce par ton sang. Il porte la marque de cette terre.


— Pardon ?


— Tu viens d’ici, répondit avec impatience Airu. Tes parents sont les descendants des héros.


Aleya tenta de se remémorer en vain une éventuelle ascendance polynésienne. De plus, elle ne trouvait pas que sa famille ait vraiment le type.


— Ne l’as-tu pas deviné ? insista le vieil homme.


Aleya ne sut s’il s’agissait d’un souvenir qui revenait brusquement et très nettement du fin fond de sa mémoire ou si c’était l’effet des plantes consumées dans le foyer qui lui jouait des tours. Elle se souvint alors d’une scène de son enfance. Elle avait huit ans et c’était un soir de décembre. Hélène était dans la cuisine de leur petit appartement et épluchait des pommes de terre. Sa fille s’approcha d’elle en lui disant :


— Maman, est-ce qu’un jour, moi aussi j’irai dans un autre monde ?


Hélène pensa alors qu’elle parlait du paradis, où son père vivait, comme elle le lui avait dit.


— Oui, ma chérie, lui avait-elle répondu, mais tu as largement le temps de vivre avant d’aller au Ciel.


— Je ne parle pas de ce monde.


Hélène avait gardé le silence, à demi surprise, elle n’aborda plus jamais le sujet avec Aleya. La jeune fille recouvrit une vision nette de la hutte et d’Airu souriant malicieusement.


— Qu’est-ce qui t’a guidée vers moi ce matin ? demanda-t-il


— Je ne cesse de rêver de ma mère. Elle m’appelle pendant mon sommeil.


— Sans doute cherche-t-elle à communiquer avec toi.


— Par le rêve ?


— Il existe en cette terre des femmes qui parviennent à contrôler leurs songes par une pratique très rude. Le monde onirique s’avère être une puissante magie pour qui sait l’utiliser.


— La magie bien sûre…


Évidemment, tant qu’à être dans une situation aussi étrange, autant qu’il y ait de la magie.


— À propos de rêveries, il serait temps que je me réveille, ajouta Aleya avec sarcasme.


— Si tu penses vraiment être dans un rêve, alors accepte-le. Il ne sert à rien de lutter contre lui. Suis où il te mène et tu verras bien. Admets la situation et un jour tu finiras par comprendre que tout cela est réel. Maintenant, écoute-moi. Je vais te prévenir que les choses sont sur le point de changer. Tu devras bientôt faire face à une situation à laquelle tu n’as pas été préparée autant que tu l’aurais dû et tu te retrouveras entraînée dans un long voyage. Au cours de ce périple, tu rencontreras du bon et du mauvais. Prends garde, n’accorde pas ta confiance à n’importe qui, mais sois prête à t’ouvrir aux autres. D’après ce que j’ai vu ici, ce n’est pas ton fort. Maintenant, va donc te détendre aux cascades, elles sont très agréables à cette heure-ci.


Aleya sut que l’entretien était terminé. Airu ferma les yeux et la jeune fille, perplexe, se retira de la hutte. Elle fut un peu perdue, ne sachant que faire et où aller. Puis elle se dit qu’en effet un bon bain aux cascades ne lui ferait pas de mal. Elle en prit donc la direction. Au moment où elle sortit du village, elle aperçut Kouareï qui quittait sa maison pour se diriger chez Airu. La jeune fille se cacha, souhaitant goûter à quelques moments de liberté.


Elle arriva au plan d’eau et, bien qu’elle y soit venue de nombreuses fois, elle fut de nouveau étonnée par la beauté des lieux. Les rayons du soleil levant perçaient le feuillage, jetant ainsi des paillettes dorées sur la surface bleue et ondulée. Aleya contourna le bassin en forme de fer à cheval afin de se rendre de l’autre côté de la fourche, où se trouvait une seconde chute d’eau, davantage cachée des regards. Elle déposa le tissu qui l’enveloppait sur un rocher et se glissa en sous-vêtements dans l’eau si froide qu’elle ne put s’empêcher de pousser un petit cri de surprise. Elle se mit à faire quelques brasses pour se réchauffer. Puis elle nagea pour de bon. Quand elle fut totalement attiédie, elle plongea et joua dans l’eau. L’onde froide avait le don de chasser ses problèmes de son esprit. Elle admira les créatures volantes. Elles se rapprochaient des libellules, mais leur corps n’était pas si allongé et leurs ailes ressemblaient à celles des papillons. Certaines se mirent à voleter autour d’elle et Aleya s’amusa à essayer de les toucher. L’une, certainement la plus téméraire, se posa sur son doigt. Les soucis d’Aleya s’envolèrent rapidement et elle se mit à jouer avec ces créatures comme l’aurait fait une petite fille. Elle se sentait dans un paradis terrestre…


Elle était dans le bassin depuis plus d’une heure, quand elle réalisa que quelqu’un l’observait. D’instinct, elle plongea de façon à ce que l’eau lui arrive au cou. Elle regarda dans la direction où se tenait la personne. Sur le rocher où elle avait posé ses vêtements se tenait Kouareï debout avec cet éternel air fier.


— Tu aurais pu prévenir de ta présence, lui reprocha-t-elle.


Kouareï parut interrompu dans ses pensées. Il affichait un air triste et absent, ce qui intrigua Aleya. Il enleva son paréo ainsi que sa machette et se glissa dans l’eau qui s’était bien réchauffée. Haussant les épaules, la jeune fille entreprit de l’ignorer tandis qu’elle sortait de l’eau. Elle s’allongea alors sur le rocher. La pierre était chaude, brûlante même sous les rayons du soleil. Aleya posa sa tête sur le roc, étalant ainsi ses cheveux. Elle ferma les yeux et se mit à imaginer qu’elle était de ce peuple, qu’elle passerait sa vie ici. Il régnait ici une douceur de vivre, comme si une bulle s’était formée, coupant ces lieux de toute réalité. Elle y grandirait, elle y vieillirait, et sûrement elle y mourrait. Oui, mais pas tout à fait, Airu avait parlé d’un changement soudain…


Aleya secoua la tête pour chasser cette idée de sa tête. Pas tout de suite, il ne faut pas y penser pour l’instant. Il restait certainement encore du temps. Cependant, la jeune fille ignorait qu’à ce moment précis, pas si loin que cela, tout changeait.


Perdue dans ses songes, Aleya sursauta et se releva violemment. — Kouareï !


Il ne réapparut pas. La jeune fille scruta la surface de l’eau, mais ne le vit pas. Elle se précipita au bord du bassin, prête à plonger.


— Kouareï, continua-t-elle de hurler. Kouareï !


Alors qu’elle se redressait pour se jeter dans l’eau, une tête brune en sortit. Sur ses gardes, il guetta autour de lui. Ne distinguant rien, il adressa un regard noir à la jeune fille.


— Qu’est-ce qui te prend ?


— Cela fait un moment que tu es sous l’eau, j’ai cru que tu t’étais noyé !
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